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    — Dites, commandant, trouvez pas que z’avez le pied un
peu lourd ? Depuis que nous avons quitté Paris, vous roulez à tombeau
ouvert. C’est que j’ai des poulets qui m’attendent au pays moi, et qu’en plus, j’suis
pas pressé de rejoindre mes ancêtres !


    L’homme qui venait d’être appelé commandant esquissa un
léger sourire tout en gardant les yeux rivés sur la route et les mains bien
posées sur le volant sport de la puissante Jaguar E qu’il conduisait.


    — Tu exagères toujours un peu, Bill ! Je roule à
peine un cheveu au-dessus de la limitation de vitesse… D’autre part, il faut bien
que je teste un peu l’efficacité de mes nouveaux amortisseurs, non ?


    — Un cheveu ? Z’en avez de bonnes, vous, répliqua
Bill Ballantine, le géant roux engoncé dans le fauteuil passager ; un
fauteuil visiblement trop étriqué pour sa carrure de catcheur poids lourd. Un
cheveu, poursuivit le colosse, c’est précisément la distance qui nous séparait
du bas-côté au dernier virage… J’ai même l’impression d’avoir aperçu sur le
talus un de mes aïeux en toge blanche qui me faisait des signes de bienvenue au
royaume d’Hadès !


    — Allons Bill, les fantômes, ça n’existe pas ! Voilà
que tu as des visions maintenant ! Je te l’ai déjà dit, tu picoles trop !
Bientôt tu vas me jurer avoir vu un éléphant rose…


    — Ha, commandant, il y a deux choses avec lesquelles il
ne faut jamais plaisanter chez nous en Écosse : « Les fantômes et le
whisky ! » Prenez garde qu’un jour l’un de mes ancêtres ne vienne
vous tirer par les pieds pour vous punir de votre incrédulité.


    — Et puis quoi, reprit Bob Morane semblant ignorer 
l’avertissement de son ami, si l’on va ad patres, la Jag 
fera un très honorable cercueil, non ? En plus, tu réaliseras des
économies substantielles en frais d’obsèques, de quoi honorer la troisième caractéristique
des Écossais, l’avarice…


    Bill, visiblement vaincu, bougonna quelques paroles en
gaélique, propos qui auraient sans doute fait rougir un charretier écossais… Bob
jeta un coup d’œil amusé vers son ami. Les bouderies du géant ne duraient
jamais bien longtemps…


    Trois heures plus tôt, les deux hommes quittaient la
capitale, empruntant l’autoroute A10. Bob avait préféré abandonner le grand axe
routier bien après Poitiers pour, s’engageant sur le réseau secondaire, tester
la tenue de route de son véhicule.


    Et, pour tester, le Français testait… Depuis quelques
kilomètres, le bolide enchaînait à vive allure virage sur virage. Ce n’était
pas de l’inconscience de la part du conducteur, il pilotait le véhicule de main
de maître, stabilisant sa vitesse en ligne droite au maximum autorisé, ou à
peine au-dessus… La route était bien sèche, déserte, et les puissants phares de
l’engin trouaient la pénombre, signalant tout obstacle et annonçant son arrivée.


    Les deux amis se rendaient à Angoulême où, le lendemain, s’ouvrait
l’une des plus grandes manifestations du genre, « Le festival
international de la bande dessinée ». Ils étaient invités à la cérémonie d’ouverture,
cérémonie privée, qui se déroulerait dans le célèbre musée du papier. Quelques
officiels, crédit oblige, et une sélection des dessinateurs présents pour cet
événement, les vraies vedettes de l’exposition, seraient aussi de la partie.


    Bob, bien que grand amateur de littérature classique et de
vieux livres, ne détestait pas se plonger de temps à autre dans une BD. Quant à
Bill, il a-do-rait, surtout Astérix ou plutôt Obélix, on se demande bien
pourquoi… !


    Ce serait aussi l’occasion de retrouver Félicisimo Coria, peintre
talentueux, dessinateur et illustrateur de livres et de bandes dessinées dont
les deux hommes avaient fait la connaissance lors d’une précédente aventure[1] et qui, depuis, était
devenu un véritable ami.


    Dans un bruit de tonnerre et après un dernier virage négocié
avec maestria, le long museau de la Jaguar s’engagea dans les faubourgs d’Angoulême.
Pour la plus grande joie de Bill qui put enfin se recaler confortablement dans
son siège, le Français imposa au véhicule un rythme tranquille. La fin du
voyage prenait des allures de croisière pour troisième âge ; c’est à peine
à 40 à l’heure que l’équipage se dirigea vers le quartier de Saint-Cybard, but
ultime du voyage, où se situait « Le musée du Papier ». La
circulation était dense et les rues déjà encombrées de nombreux badauds. Comme
chaque année, le festival drainerait des milliers de visiteurs, français bien
sûr, mais aussi de toute l’Europe.


    Bob, pour avoir séjourné plusieurs fois dans cette belle
ville, n’eut aucune peine à trouver son chemin. Situé au pied des remparts de
la cité et installé dans les bâtiments des anciennes papeteries Lacroix
construites au XIXème siècle, le musée, baptisé « Le Nil » par les
autochtones, avait vraiment fière allure. L’ensemble immobilier, construit sur
la Charente, avait été quelques années auparavant complètement réhabilité.


    L’architecte de génie chargé du projet avait su, tout en
gardant son aspect extérieur et la cheminée de l’ancienne usine, donner aux
lieux toute la modernité d’un édifice du XXIème siècle. Le passé rejoignait le
présent, sans discontinuité aucune ni même le moindre anachronisme. Si l’extérieur
était d’une réussite flagrante, l’intérieur offrait aux visiteurs un peu plus
curieux une ambiance encore plus magique. Certaines salles étaient traversées
par le fleuve. On y avait conservé des témoignages de l’ancienne activité
industrielle : roue à aubes, cuviers à pâte à papier, vannes et coursiers.
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    Il était 19h30 quand les deux amis se présentèrent à la
porte d’entrée de l’exposition après avoir garé, non sans avoir montré patte
blanche, leur véhicule sur le parking des invités. Un second contrôle où il
fallut de nouveau présenter le sésame, petit carton d’invitation que bon
nombre de personnes auraient bien voulu posséder…


    L’immense bâtisse des anciennes usines Lacroix et, pour l’occasion,
cœur de l’exposition, était déjà pleine à craquer d’une foule bruyante et
gesticulante. Sur la droite avait été dressé un gigantesque buffet autour
duquel s’agglutinaient de nombreux convives, verre à la main et bouche pleine ;
tout autour de la salle, des tables présentaient aux visiteurs les dernières
créations en matière de bandes dessinées… Bob aperçut un député, le préfet de
région et même un ministre qu’il connaissait personnellement et qu’il s’empressa
d’éviter…


    — Sais pas pour vous, commandant, mais moi, le voyage, ça
m’a creusé ! J’vais pt’être passer faire un tour au ravitaillement, fît l’Écossais
en louchant vers le buffet. Avec un peu de chance, z’ont même du Zat, qui sait ?
Vous venez ?


    — Pas tout de suite, Bill. Je te retrouve plus tard. Je
vais faire un tour et voir si je ne trouve pas notre ami Coria. Fais quand même
gaffe à ton régime, je ne voudrais pas faire souffrir mes nouveaux amortisseurs
pendant le voyage de retour…


    — Z’inquiétez pas pour ma ligne, j’ai la taille
mannequin ! Et, si vos amortisseurs rendent l’âme, adressez-vous plutôt à
votre façon de conduire, rétorqua Ballantine en ponctuant sa réplique d’un rire
tonitruant.


    Mais le Français n’écoutait déjà plus. Il fendait la foule, tentant
de se frayer un passage vers les stands où étaient exposées les BD’s. Leurs
auteurs, sagement assis derrière les tables, discutaient ou donnaient quelques
dédicaces. La manifestation semblait être un vrai succès !


    Au passage, Bob prit une coupe de champagne qu’un serveur
zélé lui tendait. Il ne remarqua pas le sourire amusé de celui-ci… Il ne vit
pas plus les regards appuyés de quelques jeunes femmes, belles comme la nuit, qui
le dévoraient des yeux…


    Le verre à la main, buvant une gorgée de temps à autre, il
déambula à travers l’exposition, s’arrêtant çà et là pour admirer le graphisme
de quelques couvertures de BD’s particulièrement fouillées et artistiques. Rien
cependant ne semblait suffisamment fixer son attention au point qu’il n’entreprenne
de feuilleter l’une d’entre elles. De plus, un étrange malaise l’envahissait
peu à peu ; la chaleur peut-être, la foule, le bruit,… « Le champagne !
bien sûr, pensa-t-il soudain en déposant sa coupe encore à moitié pleine sur le
coin d’une table. Finalement, c’est Bill qui avait raison en allant casser une
petite graine… »


    Le trouble ne cessa pas pour autant. L’espace d’un instant, il
eut même l’impression que quelqu’un ou quelque chose semblait prendre le
contrôle de son corps pour le mener à un endroit bien précis…


    Pourquoi en effet se retrouva-t-il là ? Dans cette
partie de l’immense salon, dans ce recoin presque dissimulé…


    Bob s’arrêta devant le stand qui occupait le réduit. Sur la
table qui formait présentoir, quelques ouvrages s’étalaient. Des couvertures
inquiétantes mais d’un graphisme superbe, monstres grimaçants, scènes de crimes
inondées de sang et de restes macabres, démons menaçants.


    — Mon honorable visiteur serait-il intéressé par mon
œuvre ?


    La voix était douce, trop douce pour être honnête, presque
mielleuse. Morane releva la tête. Bien qu’assis, l’homme qui venait de l’interpeller
devait être grand à en juger par la taille de son buste. Une tête ronde, des
cheveux longs et filasse d’un noir presque impossible et masquée partiellement
par un chapeau pointu, pointu comme celui d’un lutin… Vêtu d’une ample blouse
de peintre, son allure détonnait par rapport au reste de l’assemblée. Son
visage aussi semblait étrange. Un visage aux traits blanchâtres comme maquillé
par Akiko en personne mais mangé par une barbe si noire qu’on eût dit que
seules deux couleurs existaient dans l’univers. Les yeux étaient dissimulés derrière
une paire de lunettes aux verres ronds, cerclés et fortement fumés. Une
mascarade, tout cela sonnait faux !


    — Beaux dessins, répliqua le Français, mais trop
irréels et violents. Ce n’est pas ma tasse de thé…


    — Que penseriez-vous de quelque chose de plus, comment
dirais-je, plus personnel, du vécu, du réel ?


    — Que voulez-vous dire ?


    Pour toute réponse, l’inconnu tendit un ouvrage qui semblait
minuscule entre ses mains gigantesques.


    — Lisez ceci, dit-il, une modeste contribution de Gnim,
votre serviteur, pour une personne qui sait apprécier l’aventure ; je
pense que vous y serez à votre aise…


    Bob Morane saisit le livre et le détailla. Il sursauta en
voyant la couverture. Il n’y avait aucun titre, juste la signature de son
auteur, Gnim, et un dessin, mais quel dessin ! Dans un souterrain lugubre
et humide, un homme courait, pourchassé par un monstre apocalyptique, le diable
en personne. Cet homme, c’était lui, Bob Morane ! Interloqué, il parcourut
rapidement la BD. Un tas de feuilles blanches excepté la première page où il se
vit, au travers des différentes cases, dans la Jag au côté de Ballantine ;
l’arrivée à Angoulême ; l’entrée dans l’exposition ; sa rencontre
avec Gnim puis une immense salle vide, celle de l’exposition…


    — Que signifie cette plaisanterie ? jeta-t-il de
mauvaise humeur en levant les yeux vers son interlocuteur.


    Nouvelle surprise, Gnim avait disparu !


    C’est alors que le Français prit conscience du silence. Un
silence lourd, oppressant, un silence de mort… D’un bond, il se retourna. L’immense
salle était vide…


    L’étonnement dissipé, Bob parcourut la grande pièce déserte.
Incrédule, courant presque… Rien ! Le vide. Comme par enchantement, tous
les invités semblaient s’être évaporés. Ne restaient que les présentoirs
encombrés de leurs BD’s, le buffet, où quelques assiettes et verres à moitié
vides traînaient encore, attendant leurs hypothétiques propriétaires.


    « Impensable, je dois rêver » se dit-il en se
pinçant violemment. La douleur le fit presque sursauter. Non, il ne rêvait pas !
Tout ceci était bien réel, ou plutôt irréel… Ne sachant trop quoi faire, il ouvrit
de nouveau le livre. Perplexe, il passa sa main en peigne dans ses cheveux drus.
Deux nouvelles pages s’étaient remplies. Il se concentra sur la première. Là où
quelques secondes auparavant tout n’était que blanc, il découvrit un dessin qui
occupait toute la surface. Sur le fond d’un noir profond, de couleur rouge sang,
un pentagramme prolongé d’une croix inversée était tracé. Le motif diabolique
se mit soudain à étinceler et, sous les yeux médusés de Morane, un texte en
lettres d’or apparut.
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    Ego,
Luciferum, Antichristus itaque procer caligatis, hobie video renascor ad vita, ferre
chaos itaque regnare abs hoc mundum. Que Diabolum nomen sit nunc NOMEN ! Per
Méphisto, que antitheus sit intertu. Per septem recolos habes dixiti nomen
Vafer, per tu caligatis regnabunt sub Terra itaque quattuor equitatus fundicent
abs mundus pesti itaque inopias.


    Itaque
video que unus equitatus aperiet signum, itaque audiam, pro inde ac si audiam
sanus fulmen, una quattuor leviculus qui me dicet : “veni itaque conspici.”


    Itaque
video abs equum candidum equitates qui obtinet arcus. Corona erit tributa
itaque exebit in evincere. Allus a ud veniet abs equum ruberium : habebit
dominationem adimere pacem Terrae quo homines lacerant infer eo. Itaque
accipiet ensis.


    Itaque
video equitatus abs equum atro ; itaque obtinet infer palmas ponderae.


    Itaque
video equum pallenten, morten itaque dolor is sectabantur. Erit donatus dominatio
occidere ab ensis,
ab
fame, ab morte itaque ab omnibum creaturis Terra. Tot ut aqua no necabit ignis,
inefelicitas invadet Terra.


    « Du latin, c’est du latin, fit-il en se ressaisissant.
On va voir si je suis encore à la hauteur en version… »


    À haute voix, comme un élève qui peine et s’applique sur son
devoir de traduction, il lut lentement le texte :


    « Moi, Lucifer, Antéchrist et Prince des 
ténèbres, aujourd’hui je vais renaître à la vie, apporter
le chaos sur ce monde. Que le nom de Satan soit désormais LE nom ! Par
Méphisto, que le Diable soit parmi vous.


    Par
sept fois tu as prononcé le nom du Malin, par toi les ténèbres règneront
sur la terre et les quatre cavaliers déverseront sur le monde peste et
désolations.


    Et
je vois qu’un des cavaliers ouvrira un sceau, et j’entendrai, comme si j’entendais
le son du tonnerre, une des quatre bêtes qui me dira : “Viens et regarde.”


    Et
je vois sur un cheval blanc un cavalier qui tient un arc. Une couronne qui lui
sera accordée et il partira pour conquérir.


    Un
autre viendra sur un cheval rouge : il aura le pouvoir d’enlever la paix
de la terre pour que les êtres humains se déchirent entre eux. Et il recevra
une épée.


    Et
je vois un cavalier sur un cheval noir ; il tient entre ses mains une
paire de balances.


    Et
je vois un cheval pâle, la mort et l’enfer le suivaient. Il lui sera donné le
pouvoir de tuer par l’épée, par la famine, par la mort et par toutes les
créatures de la terre.


    Tant
que l’eau n’étouffera pas le feu, le malheur submergera la terre. »


    « On dirait une adaptation des Cavaliers de l’Apocalypse »
songea-t-il tout en portant son attention sur la page suivante.


    Celle-ci, moins théâtrale, ne manqua pas de l’étonner non
plus… Une seule case y était dessinée. On y voyait Gnim, debout, montrant de sa
main droite une ouverture, sorte de passage dérobé ouvert dans le mur derrière
lui. Une bulle de texte indiquait ces simples mots : « Viens et
regarde… »


    Le Français fit un demi-tour et, marchant à grands pas, retourna
vers le stand de Gnim. Le passage se trouvait bien là. Un pan de mur avait
glissé en dévoilant l’ouverture. Au sol, jetés en vrac, les vêtements que
portait le mystérieux personnage prouvaient, si besoin en était, que l’homme
était bien déguisé…


    Instinctivement, Bob ouvrit de nouveau la BD. Une nouvelle
page se remplissait à vue d’œil… On le voyait successivement descendre un
escalier en colimaçon, puis marcher dans un long couloir voûté et humide. Il
comprit qu’il voyait là, tracés noir sur blanc, les situations qu’il allait
vivre, son futur qui se construisait au fur et à mesure qu’il avançait.


    Muni de la petite lampe torche qui ne le quittait jamais, il
franchit le seuil du passage s’ouvrant dans le mur et s’enfonça résolument dans
les entrailles de la terre.
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    Conforme aux indications données par le manuscrit, l’escalier
s’enfonçait dans les profondeurs du sol, tournant sur lui-même telle une longue
vis sans fin. Les degrés étaient glissants et les murs suintaient. Des millions
de gouttelettes scintillaient dans la pénombre. Au bout d’une dizaine de tours,
il déboucha enfin dans un large tunnel rectiligne à la voûte haute et arrondie.
Le Français éteignit sa mini torche et s’arrêta net. Là-bas, peut-être à
cinquante mètres devant lui, une faible luciole vacillante s’éloignait. Le long
couloir se faisait d’ailleurs l’écho de bruits de pas qui résonnaient et rebondissaient
sur les parois…


    Bob reprit sa marche, tâchant d’amortir le bruit de sa
progression. Servi par sa nyctalopie, il conserva sa lampe éteinte, guidé
simplement par la lueur qui tremblotait devant lui. Il sentit soudain sur la
droite un courant d’air plus frais et, tendant l’oreille, perçut un bruit d’eau
qui s’écoulait. Un embranchement. Un nouveau tunnel qui, sans doute, devait
conduire vers un bras souterrain de la Charente…


    La poursuite silencieuse reprit mais brusquement, le
Français se retrouva dans le noir complet. Devant lui, la mystérieuse lueur
venait d’être avalée par la nuit. Indécis, il s’arrêta un instant tenté de
rallumer sa lampe… « Et si c’était un piège ? » songea-t-il. Le
bruit de pas était toujours perceptible mais s’amenuisait rapidement pour, finalement,
disparaître tout à fait. Là-bas, le couloir devait s’incurver vers la droite ou
vers la gauche, masquant ainsi toute lumière et étouffant le moindre bruit. À tâtons,
sa main droite frottant la muraille humide, il reprit sa route silencieuse, priant
qu’un précipice mortel ne s’ouvre sous ses pieds…


    Effectivement, le tunnel obliquait vers la gauche sur plus
de 90 degrés. Bientôt une vive lueur dansante éclaira les pas de Morane.


    Il déboucha sur une rotonde d’une vingtaine de mètres de
diamètre et éclairée par d’innombrables torches. Au centre, sur une énorme
stèle de granit sombre, un homme se tenait debout. Droit comme un I. Grand, mince,
il respirait la puissance et inspirait la crainte. Vêtu d’un costume de
clergyman, immobile et les bras croisés sur la poitrine, il regardait le
Français approcher. Mais déjà, ce dernier avait reconnu cet Asiatique, ce
Mongol plus précisément, ce personnage au crâne rasé, au visage en forme de
lune et aux pommettes saillantes. Ce visage au teint jaune comme le soufre, inquiétant
comme la mort…


    — Ming ! J’aurais dû me douter que vous seul
pouviez être derrière cette diablerie ! Tout en prononçant ces paroles, il
réalisa soudain : « Ming… Gnim… bonnet blanc et blanc bonnet, comment
n’ai-je pas tilté plus tôt ! »


    Sur la dalle de pierre, l’homme esquissa un large sourire
révélant deux rangées de dents blanches et acérées comme celles d’un fauve. Ses
yeux, d’un jaune topaze, brillèrent de mille feux.


    — Diabolique est bien le mot juste, commandant Morane, vous
ne pouviez pas mieux trouver ! Mais ne disiez-vous pas il y a peu, à ce
cher mister Ballantine, que le diable et les fantômes n’existaient pas ?


    Sans chercher à comprendre comment le Mongol pouvait être au
courant de ces paroles prononcées pendant son voyage en voiture avec l’Écossais
– après tout, celui qui se faisait appeler l’Ombre Jaune cachait bien
des mystères – Bob reprit d’un ton sec :


    — Qu’avez-vous fait de Bill et de tous ces gens ? Que
signifie cette grotesque mascarade ?


    — Mais ils n’ont jamais quitté la pièce où vous étiez
vous-même… Simplement l’effet d’un champagne, disons… un peu particulier vous a
isolé des autres invités. Mais laissons cela, le temps presse, ajouta l’Ombre Jaune
d’un ton énigmatique. Rappelez-vous, commandant, combien de fois vous ai-je
proposé d’être mon allié dans la lutte que je mène contre cette civilisation
décadente…


    — Et combien de fois vous ai-je répondu que jamais je
ne serai l’allié d’un scélérat tel que vous, coupa sèchement le Français. Vous
le savez bien, si je rêve, moi aussi, d’un monde paisible ou l’homme serait en
communion avec la nature, je n’accepte pas les méthodes dont vous usez pour y
parvenir !


    — On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs, reprit
Ming en souriant. Ce que vous ne savez pas encore, commandant, c’est que, à
votre insu, vous venez de devenir mon allié !


    Tout en écoutant le discours de son vieil ennemi, Morane se
rapprochait de lui, évitant prudemment de croiser son terrible regard
hypnotique.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Vous avez appelé mes futurs combattants, les démons
des enfers, commandant ! Ceux qui vont m’aider à mettre le monde à ma
merci… Grâce à vous commandant, grâce à vous ! Mais je dois vous laisser, ne
sentez-vous pas ? « Et j’entendrai, comme si j’entendais le son du
tonnerre ». Vos invités arrivent… Essayez donc de leur expliquer qu’ils
n’existent pas ! Ha ! Ha ! Ha ! Ha !


    Le rire démoniaque de l’Ombre Jaune résonna dans la caverne
tandis qu’il disparaissait dans un nuage de fumée grise.


    Bob se précipita vers la stèle. Ming s’était bien volatilisé
et quand le nuage gris se dissipa, il aperçut, tracé au centre de la dalle de
pierre, le mystérieux pentagramme qu’il avait vu dans le livre.


    Brusquement, le tour du dessin diabolique s’enflamma. Ses
lignes se boursouflèrent tandis qu’au centre des deux triangles entrelacés la
roche entrait en fusion. La chaleur devenait intense et Bob dut redescendre du
plateau de pierre pour éviter d’être brûlé.


    Inspiré sans doute par son sixième sens, il ouvrit le livre.
Comme il s’y attendait, les moments qu’il venait de vivre y étaient relatés.


    Mais, ce qui l’intéressa surtout, fut la dernière vignette…


    Le visage de Tania apparut. Tania Orloff, la nièce de Ming
qui tant de fois avait, en secret, sauvé la mise au Français. De nouveau la
belle Eurasienne venait à son secours. Bob lut la bulle ; un avertissement :
« Fuyez, Bob, courez… vite, vous êtes en danger… La rivière, l’eau…, le
livre… »


    Le dessin disparut d’un coup, comme s’il n’avait jamais
existé. Dans la caverne, un fracas épouvantable retentit, comme un bruit de
tonnerre.


    Bob se retourna. Au sommet de la stèle embrasée, une forme
monstrueuse et griffue prenait naissance, comme enfantée par la roche en fusion
et semblant venir des profondeurs de la terre, vomie par les Enfers…


    La grotte ne semblait avoir qu’une seule issue, celle par
laquelle il y avait pénétré. Toujours face au monstre, il recula prudemment
vers le tunnel d’accès.


    Dans un combat au corps à corps avec Ming, pourtant
redoutable adversaire, le Français aurait eu de bonnes chances d’en sortir
vainqueur. Contre cette chose qui prenait vie à quelques mètres de lui, il
comprit qu’il n’en aurait aucune ! Son seul salut pour l’instant, c’était
la fuite, une fuite éperdue… La victoire, si victoire il y avait, ne passerait
certainement pas par un affrontement physique…


    Là-haut, la roche avait terminé sa sinistre et ignoble
gestation, libérant, tel un monstrueux abcès qui éclate, un être de cauchemar
en même temps qu’une effroyable pestilence qui envahissait les lieux. L’horreur
se dressait de toute sa hauteur ; trois mètres de haine, trois mètres de
mort, enveloppée totalement d’une longue bure noire. N’en sortaient que deux
mains, blanchâtres, terminées par de longs doigts en forme de faux et aux
ongles démesurés, aiguisés et pointus comme les griffes d’un fauve. La tête
encapuchonnée de la chose pivota lentement, balayant la caverne du regard.


    La peur envahit Bob et son sang se figea dans les veines quand
il découvrit ce visage tourné vers lui. Cette absence de visage plutôt d’où
pendaient en lambeaux des restes de chairs verdâtres et putrides. À la place
des yeux, deux cavités sombres qui pourtant semblaient le dévisager ; deux
orbites vides mais fixées sur lui et qui, telles deux sangsues buvant le sang
de leur hôte, aspiraient une partie de son énergie vitale…


    La créature leva les bras vers la voûte. Entre ses mains
décharnées, une boule de feu apparut. Dans un effort surhumain, le Français se
jeta au sol évitant de justesse la foudre qui frôla sa tête. Dans un dernier
réflexe de survie, il s’engouffra dans le tunnel tandis qu’un torrent de lave
se déchaînait derrière lui…
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    Et
  je vois un cheval pâle, la mort et l’enfer le suivaient


  




  

    5


     


    Cette fois, nul besoin d’une lampe torche. Une forte lumière
rougeâtre illuminait le souterrain guidant Bob durant sa course et lui
rappelant, si besoin en était, que la poursuite avait commencé. Derrière lui, le
mal s’organisait… Passant le premier coude que formait la galerie, Morane trébucha
soudain contre une pierre faisant saillie dans le sol. Il s’étala de tout son
long sur la roche dure en laissant échapper le livre qui s’ouvrit. Un nouveau
dessin occupait la totalité d’une planche. Bob allongé sur le sol ; derrière, entrant dans le passage, l’horrible créature décharnée entourée de gerbes de
flammes semblait pousser ou guider devant elle quatre cavaliers et leurs
montures.


    Se rappelant le message de Tania, le Français ramassa le
manuscrit et reprit sa fuite effrénée. C’était irrationnel, mais il savait que
le salut, si salut il y avait, viendrait de cette BD… Mais qu’y avait-il de
rationnel depuis le début de cette aventure ?


    Il arriva rapidement à la fourche qu’il avait aperçue en
venant. À sa gauche, le couloir plus étroit s’enfonçait dans la roche. Que
faire ? Remonter vers la salle de réception ou courir vers l’inconnu ?
Il ouvrit le livre… Le visage de Tania apparut dans une nouvelle vignette
surmonté d’une bulle.


    « La rivière, Bob… Vers la rivière, vite ! Le
livre… L’eau… »


    Le dessin s’estompa pour disparaître tout à fait. Sans plus
réfléchir et faisant confiance à son ange gardien de toujours, Morane s’engouffra
dans le passage de gauche. Derrière lui, la lueur et la chaleur montaient
crescendo. Les cavaliers de la mort se rapprochaient, gagnaient du terrain ;
le bruit des sabots des montures infernales, fracas assourdissant et terrifiant,
résonnait à l’infini sur les parois du tunnel.


    La galerie rectiligne s’enfonçait dans la roche, bientôt
remplacée par des murs de pierres taillées consolidés çà et là par des étais de
bois vermoulus. L’étroitesse du passage ralentirait peut-être ses adversaires ?
Après un dernier coude, Bob déboucha sur un quai faiblement éclairé par de
pâles lumignons et bordant un canal à l’eau agitée. Une grande roue à aubes
battait les flots. Sans doute un bras souterrain de la Charente léguait son
énergie à ces pales gigantesques. Celles-ci frappaient les eaux avec la
régularité d’un métronome, couvrant un instant le bruit des charognards lancés
à la poursuite de l’infortuné fugitif.


    Une infâme clameur retentit tandis que le quai s’illuminait
des couleurs de l’enfer. Un cavalier revêtu d’une armure rouge sang, épée levée
et tournoyant au-dessus de son heaume en forme de tête de mort, se précipitait
vers Bob. Un instant pétrifié, celui-ci lâcha son précieux manuscrit. Le
monstre ne se trouvait plus qu’à quelques mètres quand Morane, avisant une
barre de fer abandonnée sur le sol, se ressaisit. S’il fallait périr, il
vendrait cher sa peau ! Campé solidement sur les deux jambes, la barre à
mine fermement tenue de ses deux mains, il attendit l’assaut. Se déplaçant à
gauche de la monture, il se baissa au dernier moment. L’épée frôla ses cheveux !


    Il bondit !


    D’un mouvement circulaire il porta un violent coup de taille
à son agresseur. Frappé en plein dos avec une force inouïe, l’ignoble chevalier
désarçonna pour, le soleret droit coincé dans l’étrier, être entraîné au loin
par sa monture, sa tête rebondissant sur les inégalités du sol.


    Dans le choc, le Français avait perdu son arme de fortune. Il
allait la ramasser quand il aperçut le livre à ses pieds. Dans la chute, celui-ci
s’était ouvert sur une nouvelle page, sur une nouvelle image de Tania. Et
toujours le même message !


    « Bob, le livre… l’eau… Vite ! »


    Sans réfléchir davantage, Morane ramassa la BD pour la
lancer vers le canal. Son sixième sens l’avertit du danger. Il se retourna
brutalement. Un cavalier blanc bandant son arc débouchait du passage. Une
flèche de feu partit…


    Le livre atteignit la surface des eaux juste au moment où le
trait du démon pénétrait la poitrine du Français.
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    Tout était redevenu tranquille et calme dans le tunnel. Les
monstres avaient disparu, avalés par un tourbillon de lumière. La grande roue
battait toujours les flots. Bob Morane bascula et disparut dans les eaux
sombres. La mort avait fait son travail…


  




  

    Épilogue


     


    — Commandant, commandant !


    Bob ouvrit lentement les yeux, légèrement aveuglé par le
flot de lumière qui inondait la pièce. Les dernières images des galeries de l’enfer,
des cavaliers de Satan, tout ce monde diabolique avait disparu comme gommé par
quelque intervention divine. À la place de cet univers apocalyptique, un endroit
familier, paisible et rassurant : son salon !


    Assis dans son fauteuil préféré, un livre posé sur les
genoux, il mit la main droite sur la poitrine, juste à l’endroit où la flèche
de feu… Rassuré, il sourit ; tout cela n’avait été qu’un mauvais rêve, un
terrifiant cauchemar.


    Les brumes du sommeil se dissipèrent tout à fait tandis que
le Français relevait la tête pour détailler la silhouette imposante et massive
légèrement penchée vers lui. Il reconnut immédiatement le visage amical et
buriné de son vieil ami Bill.


    — Ha, enfin, z’êtes réveillé ! Ça fait au moins
cinq minutes que je tambourine à la lourde ! Heureusement que madame
Durant a un double de vos clefs, j’allais prendre racine, bougonna l’Écossais…


    — Pas idée aussi de réveiller les honnêtes gens dès
potron-minet, répliqua Bob, maintenant totalement éveillé.


    — Z’en avez de bonnes, commandant, il est presque 11h00 !
C’est l’aube, ça, pour vous ? Je vous signale par ailleurs que nous sommes
attendus ce soir à Angoulême et qu’on n’est pas en avance ! De plus…


    L’Écossais s’arrêta brusquement de parler, avisant soudain
la bouteille de champagne vide et les deux flûtes – vides elles aussi – posées
sur la table basse du salon.


    — Je comprends ! reprit-il, après on dira que c’est
moi qui picole et…


    — Aïcha était à Paris hier au soir et, après être allés
au restaurant et au théâtre, nous sommes montés boire un dernier verre avant qu’elle
ne reparte pour Londres tôt ce matin. Mais tu as raison, continua Bob en se
levant, hâtons-nous ; nous ne sommes effectivement pas en avance…


    — Mouais, et sous prétexte de rattraper le temps perdu,
vous allez encore conduire à tombeau ouvert, soupira Bill… Au fait, continua-t-il,
madame Durant m’a remis un paquet pour vous.


    Morane prit la grande enveloppe que lui tendait son ami. Il
la déchira et blêmit en découvrant son contenu… Une BD grand format ; une
couverture qu’il connaissait déjà – un souterrain lugubre et humide ; un
homme qui courait, pourchassé par un monstre apocalyptique, le diable en
personne. Cet homme, c’était lui, Bob Morane, et en lettres d’un rouge sang, un
titre :


    « Le Diable d’Angoulême »


    Interloqué, il parcourut rapidement la BD achevée cette
fois-ci… Toute l’aventure qu’il avait rêvée était là… En première page, quelques
mots en guise de dédicace.


     

    
    À mon meilleur ennemi, le commandant Morane.


    GNIM


     

    
    — Qu’est-ce qui s’passe, commandant ? interrogea
Ballantine. Vous êtes blanc comme un linge… Comme si vous aviez vu le diable en
personne !


    — Le diable ? Le Français se passa la main en
peigne dans ses cheveux drus ; le diable, tu ne crois pas si bien dire, mon
vieux Bill…


    Esquissant un léger sourire, il poursuivit.


    — Mais tu sais bien que le diable n’existe pas, voyons !
Rappelle-moi de ne pas boire de champagne à Angoulême, IL n’existe pas mais
mieux vaut tout de même ne pas le tenter, conclut-il en jetant négligemment la
BD sur la table du salon…


     


     


     


    FIN


  




  

    D’après la grande encyclopédie des personnages

de Gilles Dubus…


     


    MING (Monsieur) : Alias l’Ombre Jaune est
certainement le plus exceptionnel adversaire de Bob Morane. Il est le chef
occulte d’un mouvement qu’il nomme « Vieille Asie », puis « Shin
Than » par la suite.


    On ne connaît rien de lui, le doute plane même sur ses
origines : tibétain ou mongol. De sa vie privée, on ne connaît que sa
nièce Tania Orloff, fille orpheline de sa sœur qui, malgré la reconnaissance qu’elle
porte à son oncle, aidera souvent Bob Morane.


    Savant de génie il défend des idées que Bob Morane n’est pas
loin d’approuver. Mais la méthode par laquelle il entend les imposer ne peut
avoir l’agrément de Bob.


    Souvent il se prétend immortel et ce n’est pas loin de la
vérité… Ming porte greffé à la base du crâne un petit émetteur, relié au
cerveau. En cas d’interruption de l’activité cérébrale de Ming, l’émetteur
envoi un ordre à un « duplicateur », qui duplique un nouveau Ming, à
partir d’une copie relais de lui, conservée en état d’hibernation.


     


    MORANE (Bob) : De son vrai nom Robert, Bob est
né à Paris un 16 octobre. De sa jeunesse, on ne sait pas grand-chose. Il a
été orphelin jeune et les aventures du Capitaine Corcoran ont enchanté sa
jeunesse. Engagé pendant la guerre, il participe à la Bataille d’Angleterre
comme pilote de chasse et finit la guerre avec le grade de « Flying
Commander » avec 53 victoires ce qui en fait le pilote le plus décoré de
France. Démobilisé il finit ses études d’ingénieurs à Polytechnique. Il possède
un appartement à Paris, quai Voltaire, (l’immeuble entier lui appartient d’ailleurs),
un palazzo à Venise, la « Vallée du Lac Bleu » et l’abbaye du
Périgord. Expert en arts martiaux, il n’a (presque) peur de rien… Défenseur de
la veuve et de l’orphelin, Bob est un aventurier au grand cœur.


     


    BALLANTINE (William) dit Bill : Né un 3 avril
(signe du bélier), 1.95 mètre, entre 112 et 120 kg suivant les époques et les
régimes. Faut-il vraiment le présenter ? De sa vie, on ne connaît pas
grand-chose. Il est né à Édimbourg et y a passé au moins une partie de sa
jeunesse. Avant d’être le mécanicien de Bob à la Papoua Airline il a été
mécanicien dans l’aviation de marine. Le plus fidèle ami de Bob, il bougonne
souvent (toujours ?) quand Bob Morane l’embarque dans des histoires pas
possibles et se lance dans les interminables récriminations d’usage, pour la
forme car il le suit toujours. Il est également souvent de mauvaise foi. Il
habite un manoir qu’il prétend hanté près de Perth et possède un élevage de
poulets. Grand amateur d’argot, de bagarres et de… Whisky !


     


  




  

    Quatrième de couverture


     


     


    Le Français se passa la main en peigne dans ses cheveux drus.
Esquissant un léger sourire, il poursuivit.


    — Mais tu sais bien que le diable n’existe pas, Bill, voyons !


    Bob Morane aurait tort de douter. Surtout quand le diable et
ses sicaires ne sont que les pantins d’un être plus dangereux encore…
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    Notes


    


     


     


    [1]  Lire Rencontres à Altamira de Serge Allemand.
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